
STAR WARS

L'attaquedesclowns
Sur "Star WarsEpisode
II" pèsetout le poids de

l'industrie dujouet.

Devant l'écran étoilé et la
musique familière, il est i m-
possible de ne pas ressentir
une excitation réjouie de ga-
min devant sonjouet préféré.
D'emblée, les décors des
citéesintergalactiques sontfa-
scinants, grandiose, commeil
se doit pour unfilmde George
Lucas.

Cet épisode deux, outreles
décors, fait preuve du moins
d'un contenu léger comme
une plume, relatant les aven-
tures mouvementées de la
princesse Amidala Padmée
(Nathalie Portman), victime
d'un attentat, alors qu'elle
vient à peine de débarquer de
son vaisseau pour faire une
déclaration au parlement de
la République. C'est quelajo-
lie dame est une fine politi-
cienne dont le talent ne plaît
pasàtoutle monde.

Aubout deladeuxièmeten-
tative d'assassinat en moins
d'un quart d'heure de fil m, le
sage Yoda prend conscience
qu'il est temps de protéger la
belle des méchants etlui colle
donc deuxJedis, l'unàchaque
bras. Le premier n'est autre
que Obi−Wan Kenobi (Ewan

Mc Gregor)flanqué desonpa-
dawan (apprentis en langage
Lucasien), le jeune surdoué
Anakin Skywalker. Selon les
désirs de Yoda, ce sera au
courageux Obi−Wan de pour-
suivrele méchant et à Anakin
de ne pas quitter Amidala d'u-
nesemelle.

Etonnant qu'un sage com-
me Yoda n'ait pas senti l'an-
guille bouger sous la roche
virtuelle Le jeune Anakin
n'est plus unpetit garçonetla
belle Padmée n'a rien d'un
remède contre l'amour. C'est
précisément quand Lucas in-
troduit une dimension humai-
ne àsonrécit quel'on perçoit
sesli mites descénariste.

Là où un James Cameron
parvient à nous transporter
sur le Titanic tout en rendant
aux personnages une réelle
épaisseur, Lucas ne peut que
nous montrer de jolies cartes
postales virtuelles dans les-
quelles évoluent des person-
nages aussi attachants qu'un
couple de tamagoshis. Outre
une histoire d'amour impossi-
ble au nom du code Jedi,
Anakin doit se coltiner sa
planète d'origine pour sauver

sa maman enlevée par d'hor-
ribles créatures. Dans "La
Menace fantôme", il l'avait
quittée comme on s'en va
chercher les croissants du
matin, mais son instinct filial
semble s'être développé entre
les deux épisodes pour nous
servir la scène du dernier
souffle, sa mère expirant dans
ses bras. Le pathétique de
cette scène n'arrache qu'un
succédané d'émotion aux
spectateursles plus sensibles.
Les acteurs quel'onsait excel-
lents dans d'autres rôles font
tout leur possible pour crédi-

biliser leur personnage, mais
la dimension charismatique
manque cruellement. Jamais
Samuel Jackson n'a paruaussi
fade, ni Ewan Mc Gregor si
commun...

Yeuxpleinsjusqu'à
l'indigestion
Définitivement, George Lu-

cas n'est pas un réalisateur.
C'est uncréateur d'univers, de
mythologies, pas un conteur
d'histoires. Sa capacité ài ma-
giner les décors et la forme
est inversement proportion-
nelle à sa compréhension des
relations humaines et des
émotions complexes qui vont
avec. D'aucuns avanceront
que le genre n'a pas besoin
d'une réelle épaisseur, que ce

qui compte, c'est avant tout
d'en avoir plein les yeux.
Ceux−là seront servis à en
frôlerl'indigestion.
Ala vue de cette "Attaque

des Clones", on devine sans
peine tout le poids del'indus-
trie dujouet, qui ne manquera
pas d'exploiter la moindre fi-
gurine sortant dufilm. C'est à
se demander si Star Wars est
une bande−annonce grandeur
nature ou une réelle œuvre
cinématographique.

Séverine Rossewy

FORGIARINI AUTHEATRE

Plaisir delecture
Le"Studio Brasserie"
montre"La Ballade de
Lucienne Jourdain" de

l'écrivain
luxembourgeoisTullio
Forgiarini. Une soirée

pluslecture que
théâtre.

(gk) − Qui est le crétin qui
n'a pas éteint son portable?
Voilàlapremière questionque
l'on se pose, lorsque Claudine
Pelletier se précipite sur la
scène du "Studio Brasserie",
rentrant chez elle, apparem-
ment après avoirfait quelques
emplettes. Mais voilà, ellesort
un portable de son sac et fait
tairelasonnerie.
Et hop, l'attention est

captée. Il s'agira de ne plus la
perdre maintenant.
Le communiqué du

"Théâtre des Capucins", ausu-
jet de"La Ballade de Lucienne
Jourdain", nefait pas mention
de Marc Olinger. Toujours est−

il que ce dernier introduit la
"pièce" par un petit discours,
comme pour s'excuser d'une
réalisation plutôt si mpliste.
"Onest ici pourlalecture d'u-
ne oeuvre." La mise en scène
et la performance de l'actrice
ne seraient donc que secon-
daires, cesoir?

Claudine Pelletier joue une
bourgeoise dans la soixantai-
ne, qui atoutesles allures d'u-
ne Lucienne Jourdain, mais
qui nel'est pas. Du moins pas
au début. Dans sontas de ma-
gazines, elle trouve un texte,
qui semble s'y être glissé par
hasard. Cetexte, c'est "La Bal-
lade de LucienneJourdain" de

tention du public risque de se
dissiper. Et on ôte ses chaus-
sures, et on s'assied par−ci,
puis par là... pour enrevenir,
de plus belle, au texte, qui
décrit le voyage initiatique
d'une femme de 67 ans,
découvrant la liberté après
avoir tiré− deuxfois − sur son
mari, parce que celui−ci ne sa-
vait pas apprécier son style
de conduite (de voiture). Et
d'un meurtre à l'autre, elle se
dégage, petit à petit, des
contraintes que lui avait i m-
posées la société bourgeoise
qui étaitlasienne.

Oser lethéâtre
Onassiste, au"Studio Bras-

serie", à unelecture qui n'ose
pas être pièce dethéâtre. L'ac-
trice encore et toujours der-
rière ses copies de travail,
laisse parfois soupçonner
qu'elle pourrait, en fait, avoir
tout simplement oublié d'ap-
prendre sontexte. Maislalec-
ture qu'elle nous offre est, le
plus souvent, passionnante et
drôle. Par exemple, l'aveu de
gourmandise de Lucienne, sa
passion pour les "Religieuses"
de plus en plus dévorante,
montrent une Claudine Pelle-
tier au sommet de l'art de la
lecture expressive. En
conséquence, une distribution
gratuite de"Religieuses" après
lespectaclesignifieraitle bon-
heur pour beaucoup.
Le texte reste néanmoins

maître absolu detoutesles si-
tuations, vu que l'actrice lit
continuellement, et quelalec-
turelafreinesouvent dans ses

Tullio Forgiarini. Intriguée, el-
le commence à lire le témoi-
gnage de Lucienne, avec la-
quelle elle s'identifie de plus
en plus, jusqu'à en devenir
véritablement prisonnière.
C'est donc l'expérience d'u-

ne lectrice progressivement
fascinée par une intrigue, qui
se cache sousla vagueformu-
lation: "Mise en espace par
Claudine Pelletier". Et c'est le
plaisir de cette lecture qui
restera àlafin delareprésen-
tation.
En effet, question mise en

scène, elle semble àla portée
du premier venu. L'actrice lit,
et bouge au moment où l'at-

élans. C'est là que le style
littéraire, choisi par Tullio Fo-
rigiani, doit sauver la mise. Et
celui−ci réussit par son langa-
ge très direct, exigeant pres-
quel'écoute d'un public, àfai-
re comprendre les motiva-
tions d'une femme se retrou-
vant dans des situations où
elle semble devoir tuer pour
vivreenfin, ouplutôt encore.
Trois bémols pour finir: les

sièges bien durs pour, finale-
ment, deux heures de spec-
tacle; les gueulards du café
d'àcôté gâchant un peulafin
ce soir−là; et la sonnerie, non
voulue cette fois−ci (le
téléphone coupable étant pro-
bablement situé dansles cais-
ses du "Théâtre des Capu-
cins"), déconcentrant un peu
Claudine Pelletier et beau-
couplepublic.

"La Ballade de LucienneJour-
dain" de TullioForgiarini, mise
en espace avec Claudine Pelle-
tier, seraencorejoué au"Studio
Brasserie" les 4et 6juin pro-
chains, à20h30. Réservations
autél.: 220645dulundi au
vendredi de 14à 18h30.

TullioForgiarini dressele
portrait d'une meurtrière
enquête deliberté dans
"La Ballade de Lucienne
Jourdain", lue etjouée
par Claudine Pelletier.
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